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Avis au lecteur
 
En ces temps d’enfermement, de contraintes et
de grogne, Critic souhaite continuer à apporter du
rêve et de l’évasion en proposant une littérature de
divertissement. Et si nos livres ont vocation à emporter
leurs lecteurs vers d’autres horizons, ils en disent souvent
plus long. Second Oekumène porte ainsi un espoir :
celui qu’une société abîmée parvienne à retisser du
lien et sorte finalement grandie des épreuves traversées.

Chez Critic, nous formons le vœu que cette littératureplaisir reçoive l’accueil qu’elle mérite et trouve sa place
sur les étagères de tous les lecteurs en mal de rêve et de
dépaysement.
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Chapitre 1
Anya dormit toute la nuit et une bonne partie de la journée qui suivit l’attaque massive des fidèles de Corradino. En sortant du bâtiment en compagnie de David, elle s’immobilisa sur le seuil, impressionnée. La muraille s’élevait d’un seul jet sur plus d’une vingtaine de mètres, grise et massive. Des escaliers permettaient d’accéder au chemin de ronde aménagé au sommet, abrité par un muret haut comme un homme coupé à intervalles réguliers d’étroits créneaux.
« Les autres sont là-bas, dit David en montrant du doigt le petit groupe rassemblé sur le chemin de ronde. Allons les rejoindre. Tu crois que ça ira ? »
Anya lui sourit en réponse et les téléporta tous les deux vers leur objectif, arrachant un cri de surprise au garçon. Tatiana se précipita.
« Ma chérie ! Comment te sens-tu ? Tu nous as fait tellement peur !
— Si tu savais comme je m’en veux, ajouta Einar. J’aurais dû être plus vigilant. S’il t’était arrivé malheur, je ne me le serais jamais pardonné !
— Ce n’était pas votre faute, assura Anya. La situation s’est dégradée d’un seul coup quand ils ont réussi à apporter du matériel avec les navettes. Heureusement, vous avez terminé à temps…
— Grâce à toi, ma chérie ! reprit Tatiana en la serrant contre elle. Grâce à toi ! Personne d’autre n’aurait réussi à les retarder comme tu l’as fait !
— Regarde-les », dit Ossiah en l’invitant à s’approcher d’un créneau.
La vallée n’était plus qu’un océan de tentes émergeant à peine d’une foule innombrable d’où s’élevaient des chants discordants.
« Ils sont installés jusqu’au pied de la muraille, lui apprit le jeune mineur. Ils savent que nous ne leur ferons pas de mal. »
Luis Cervera s’approcha.
« À mon tour de vous remercier, Anya, en notre nom à tous. Au moins, cela nous assure un répit. »
La jeune alter jeta un nouveau coup d’œil par le créneau.
« Ils n’attaquent pas… Qu’est-ce qu’ils attendent ?
— Ils savent qu’ils ne peuvent pas nous déloger, répondit Einar. Le rempart est infranchissable. Ils ne peuvent pas non plus attaquer avec leurs navettes : elles seraient aussitôt détruites. Alors, ils nous assiègent. Ils ne sont pas pressés… Somoza les ravitaille régulièrement. Ils vont simplement attendre que nous mourions tous de faim – et c’est probablement ce qui finira par se produire. Pas tout de suite bien sûr : nous avons les synthétiseurs et Alex pour contrer les effets les plus graves de la malnutrition ; mais, à terme, nous sommes condamnés. Exactement comme si nous étions restés dans la maison Grechnev.
— Ce n’est pas pour tout de suite ! s’écria Luis. Einar, mon ami, vous êtes un grand pessimiste ! Voyez plutôt le bon côté des choses : nous sommes encore en vie, et nos réserves nous permettront de tenir des mois, sans même avoir recours aux synthétiseurs. D’ici là, ils finiront par se lasser ! Corradino les a bien en main pour le moment, mais combien de temps pourra-t-il entretenir une pareille multitude sur les maigres ressources de la planète ? Et puis, tout le monde sur Orosco n’est pas aussi dévot que les fanatiques rassemblés en bas ! Quand ils se rendront compte que les partisans de l’archiprêtre n’arrivent à rien, une opposition surgira inévitablement, et Corradino sera bien obligé de composer… »
Mais les jours puis les semaines passèrent sans que rien ne change. Les assiégeants étaient toujours aussi nombreux, les navettes de Somoza allaient et venaient toujours aussi régulièrement, et les nouvelles de l’extérieur glanées par Nikola ne laissaient rien présager de bon. L’ingénieur avait cependant raison sur un point : les habitants d’Orosco n’étaient pas tous de chauds partisans de l’archiprêtre – ou plutôt de l’évêque, ainsi qu’il se laissait désormais appeler –, mais Corradino et Somoza, conscients du danger, s’employaient activement à neutraliser les opposants potentiels. Partout sur la planète, les gardiens de la foi – comme s’étaient baptisés les comités de vigilance formés par les croyants les plus fanatiques – pourchassaient non seulement ceux qui osaient encore se déclarer athées ou agnostiques mais aussi les tièdes, ceux qui, à leurs yeux, ne faisaient pas suffisamment étalage de leur foi.
Devant les images fournies par Nikola, Einar et les responsables d’Arroyo durent se rendre à l’évidence. Corradino était en passe de réussir à transformer Orosco en véritable théocratie, son pouvoir spirituel s’imposant à un pouvoir temporel lui-même contrôlé par les plus fidèles partisans de l’archiprêtre, à commencer par Somoza et ses principaux lieutenants.
Sous la direction de Reuben et Inigo, les deux plus proches collaborateurs du maître désormais élevés à la dignité d’archidiacres, les persécutions ne tardèrent pas à s’intensifier. Dénonciations publiques, flagellations de blasphémateurs, lapidations de femmes soi-disant adultères, exécutions sommaires de prétendus partisans des hérétiques d’Arroyo puis, le pouvoir de Corradino ne connaissant plus de limites, arrestations massives de suspects d’impiété ou simplement de scepticisme. Un camp de déportation fit son apparition non loin de Palencia – un enclos boueux où des centaines de malheureux, hommes et femmes confondus, s’entassèrent sans cesse plus nombreux dans l’attente d’un jugement perpétuellement différé. Affamés, serrés les uns contre les autres sous des abris dérisoires dans la pluie et l’humidité, beaucoup ne tardèrent pas à succomber à la maladie ou aux mauvais traitements infligés par les gardiens.
« Comment peuvent-ils se comporter ainsi ? » dit Ossiah alors que les images transmises par Nikola montraient une femme entraînée par deux gardiens tandis que deux autres tabassaient un homme, sans doute son mari, qui tentait de s’interposer.
« Si Neo était là, répondit Einar, il te dirait sans doute que c’est simplement la nature humaine, et le pire, c’est qu’il n’aurait pas tort… Ce qui se passe en ce moment sur Orosco s’est déjà produit sur bien des mondes. Pour des raisons que personne ne s’explique vraiment, le chaos s’abat tout à coup, la vie se trouve bouleversée du jour au lendemain, puis surgit quelqu’un qui prétend détenir une explication, un Corradino qui leur dit : si vous êtes malheureux, c’est la faute des alter ou des hérétiques de la ceinture ou bien des mineurs d’Arroyo… Fais-leur confiance pour trouver des coupables ! Et tous ceux qui se sentent dépassés par les événements les écoutent et les suivent, moins sans doute dans l’espoir qu’on apporte des solutions à leurs problèmes que pour donner un exutoire à leur colère et leur angoisse…
— On dirait presque que tu les excuses !
— Certainement pas ! Mais je réserve mon mépris pour ceux qui se servent d’eux, pour tous les Corradino de l’univers qui profitent de leur désarroi pour les manipuler ! Et ne te fais pas d’illusions, mon ami, ces gardiens que tu vois dans les camps ou les excités des comités de vigilance ne sont que la petite minorité de sadiques de tout poil que comptent toutes les populations, ceux qui en temps ordinaires ne se remarquent pas mais se montrent au grand jour quand les sociétés s’effondrent… Orosco ne fait malheureusement pas exception.
— Tu as sans doute raison, admit Ossiah. Mais ces malheureux ne méritent pas ce qui leur arrive !
— Certes, mais nous ne pouvons rien y faire. Si nous arrivons déjà à sauver tous les alter, je m’estimerai satisfait… »
Myriam et Anya poursuivaient sans relâche leur recherche des alter encore dispersés sur la planète. Au moment de l’assaut, la sœur de l’ingénieur pensait qu’il n’en restait plus qu’une poignée, mais son talent de télépathe considérablement amplifié par l’assistance d’Anya lui avait permis d’en découvrir depuis quantité d’autres qu’elle n’avait pas repérés auparavant, et les missions de récupération se succédaient jour après jour.
Peu à peu, une certaine routine s’installa. Dans la journée, tout était calme. Les milliers de vrais-croyants – c’était le nom qu’ils se donnaient eux-mêmes – vaquaient à leurs occupations entre les dizaines de messes célébrées aux quatre coins de l’immense campement à grand renfort de cantiques et de prédications enflammées. En fin d’après-midi, un cortège se formait d’un côté de la vallée et longeait le rempart jusqu’aux contreforts de la montagne, plusieurs centaines de processionnaires précédés d’un porte-croix suivant les pas d’un prédicateur appelant la malédiction du tout-puissant sur les hérétiques et les créatures démoniaques qu’ils protégeaient. La procession terminée, des feux s’allumaient dans tout le camp tandis que les vents venus de la plaine apportaient aux assiégés les fumées odorantes des dizaines de cuisines improvisées. À mesure que la nuit tombait, les feux s’éteignaient les uns après les autres et le campement sombrait dans le silence et l’obscurité. Mais chaque nuit, dans la pluie et le froid, une douzaine de commandos essayaient de franchir la muraille. Alertée grâce au réseau de surveillance mis en place par les entités, la patrouille de nuit intervenait aussitôt, détruisant les échelles avant même que les assaillants les plus téméraires aient eu le temps de gravir plus de quelques mètres. Ce qui ne les empêchait pas de recommencer la nuit suivante.
« C’est stupide ! s’exclama Ossiah après avoir entendu le rapport du chef de patrouille au lever du jour. Je sais qu’ils ont le crâne dur, mais ils devraient quand même avoir compris qu’ils n’arriveront à rien de cette manière ! »
Luis Cervera hocha la tête, amusé par la véhémence du jeune mineur.
« Ils le savent, mon ami, ils le savent !
— Mais alors, pourquoi s’obstinent-ils, nuit après nuit ? Tout ce qu’ils y gagnent, c’est quelques jambes cassées quand les échelles s’effondrent !
— Quelques jambes cassées, et si possible, un mort ou deux… Vous ne posez pas la bonne question, Ossiah.
— Ah oui ? Et quelle question devrais-je donc poser, monsieur l’ingénieur ?
— Quel est le véritable objectif de Corradino ? Pourquoi lance-t-il ces attaques inutiles ? Pourquoi maintient-il ce siège ridicule ? Voilà les vraies questions.
— Pour lesquelles vous avez les réponses, naturellement ?
— Ce n’est pas si difficile à deviner, intervint Einar, et si tu voulais t’en donner la peine, tu les aurais déjà trouvées tout seul !
— C’est le principal sujet à l’ordre du jour de la réunion de cet après-midi, intervint l’ingénieur. Nous aurons tout le loisir d’en discuter tout à l’heure. »
En réponse, Ossiah haussa les épaules et quitta la pièce sans rien ajouter.
« Qu’est-ce qui lui arrive ? s’enquit Cervera. Je ne l’ai jamais vu comme ça… Lui qui est toujours de si bonne humeur !
— Il n’est pas le seul, répondit Einar, désabusé. Le soulagement des premiers jours s’est dissipé depuis longtemps, et chacun a compris que nous ne sortirons jamais d’ici… Même s’ils ne peuvent pas nous atteindre, le siège n’est pas sans conséquences. Tout le monde commence à trouver le temps long, sans rien d’autre à faire que d’attendre.
— C’est vrai, soupira Luis. Nos mineurs ne travaillent plus. À quoi bon continuer à extraire du charbon que nous ne pouvons plus vendre ? L’oisiveté ne leur vaut rien…
— Ce n’est pas très différent pour ceux de la ceinture. Tatiana me faisait remarquer hier qu’ils ont perdu espoir. Avec tout ce qui s’est passé ces dernières semaines et ce qu’ils ont déjà enduré avant, rien d’étonnant !
— Et ce que nous allons leur apprendre tout à l’heure n’est pas de nature à leur remonter le moral, hélas ! »
Une fois tout le monde installé dans la petite salle, l’ingénieur entra dans le vif du sujet.
« Ce matin, Ossiah s’interrogeait sur les raisons qui poussent nos ennemis à maintenir le siège autour d’Arroyo et à poursuivre les attaques chaque nuit. Je lui ai répondu que la vraie question était plutôt la suivante : pourquoi Corradino agit-il ainsi ? Jusqu’à ces derniers jours, nous pensions la réponse évidente : tant que le siège dure, tant que les attaques échouent, nous représentons la menace dont il a besoin pour conserver son ascendant sur la population d’Orosco. Nous n’avions pas tort, mais les informations collectées par les capteurs-espions de Nikola nous laissent penser qu’il prépare des projets d’une tout autre ampleur… »
Dès les premiers jours du siège, l’entité s’était donné pour tâche de mettre en place un réseau de surveillance couvrant la totalité d’Orosco. Désormais, des milliers de pseudo-insectes et de faux oiseaux indiscernables des vrais circulaient à travers toute la planète, portant naturellement une attention toute particulière à Palencia où la reconstruction se poursuivait lentement, et surtout au Sanctuaire où l’archiprêtre résidait toujours.
« Nous avons passé des heures à écouter Corradino et Somoza. Rien ne nous a échappé, ni leurs confidences à quelques intimes ni les longs conciliabules qu’ils ont presque chaque jour, et nous connaissons maintenant leurs véritables intentions.
» Nous avons commis une erreur en pensant que Corradino allait se satisfaire d’un partage du pouvoir avec Somoza. Ce dernier, en dépit de son titre d’Administrateur n’est qu’une créature de l’Église qui attendait son heure dans l’ombre. Corradino s’apprête à établir une véritable théocratie sur Orosco et, non seulement Somoza n’a pas l’intention de s’y opposer, mais il semble au contraire tout à fait satisfait du rôle de bras armé de l’Église que lui réserve l’archiprêtre. »
Il s’apprêtait à poursuivre, mais Basanovitch leva la main pour l’interrompre.
« Je ne vois pas ce que ça change, dit-il de sa voix de basse. Ça fait un moment que tout le monde a compris que c’était Corradino le patron !
— Cela change bien des choses, au contraire, soupira l’ingénieur. Nous pensions que Somoza maintiendrait malgré tout un gouvernement civil indépendant capable de limiter le pouvoir de Corradino et de s’opposer à lui le cas échéant. Or, non seulement il n’en est rien mais nous savons maintenant que Somoza est prêt à soutenir ses projets les plus fous.
— Quels projets ? demanda Vera qui, comme Tatiana, n’avait pas participé au décryptage des informations fournies par Nikola. À part nous exterminer, bien entendu ! »
Cervera soupira de nouveau. 
« Corradino a désormais trois ennemis. Naturellement, nous venons en tête de liste, mais il a parfaitement compris qu’il ne peut rien contre nous, du moins à court et moyen terme. Pour répondre à la question qu’Ossiah se posait ce matin, le maintien du siège d’Arroyo et les attaques menées chaque nuit lui permettent de garder ouvert l’abcès qui – je cite – gangrène la chair innocente d’Orosco. Il semble qu’une douzaine de vrais-croyants aient déjà trouvé la mort dans la chute de leurs échelles et soient désormais honorés comme des martyrs tombés pour la gloire du Seigneur… Nous lui sommes sans doute plus utiles en sécurité derrière notre rempart que si ses troupes avaient réussi à nous exterminer. En second viennent évidemment les alter, aussi bien ceux d’Arroyo que les quelques malheureux qui se cachent encore sur la planète.
— Et son troisième ennemi ? insista Vera.
— La population d’Orosco. Ou, pour être plus précis, la partie de celle-ci qui ne partage pas les opinions et objectifs de son archiprêtre ! Nous avons tous cru que les incidents rapportés par Nikola n’étaient qu’un excès de zèle de fanatiques surexcités et que Corradino reprendrait vite les choses en main, mais nous savons désormais que ce ne sera pas le cas, bien au contraire. Il ressort des rapports de nos deux amis que Somoza et l’archiprêtre sont parfaitement au courant de ces incidents et que, loin de les condamner, ils les encouragent en sous-main. Pour le moment… car le pire pourrait encore être à venir ! »
 
Confortablement installés dans les appartements du Sanctuaire, l’archiprêtre et l’Administrateur achevaient de dîner. Depuis l’échec de l’invasion d’Arroyo, les deux hommes avaient pris l’habitude de se retrouver là deux fois par semaine pour discuter de la situation.
« L’hérésie et l’impiété sont partout ! grondait Corradino. Même les mondes où la sainte Église est solidement implantée sont gangrenés par le poison de l’incrédulité ! Quoi d’étonnant à ce que les créatures du démon se multiplient sur un terreau aussi fertile ? La Périphérie tout entière est un vaisseau d’iniquité, une insulte jetée à la face du Seigneur ! Regardez Orosco, Somoza ! Cette misérable planète n’est-elle pas une parfaite image des maux qui affligent l’univers tout entier ? Des dirigeants débauchés et incroyants, des alter et des hérétiques prospérant dans l’indifférence générale… Et ceux qui, par lâcheté ou par calcul, ont laissé Vargas s’affranchir de la loi du Seigneur ne sont-ils pas coupables eux aussi ? »
Somoza ne semblait pas entièrement convaincu.
« Sous votre direction éclairée, Orosco est enfin revenue sur le chemin de la vraie foi ! Mais je ne vous cacherai pas que ce qui se passe en ce moment m’inquiète un peu. Oh, ne vous méprenez pas, Votre Excellence, ce n’est pas l’exécution de quelques incrédules par de vrais-croyants qui me préoccupe, simplement je n’aime pas l’idée de mouvements – aussi justifiés soient-ils – qui échappent à notre contrôle. »
Corradino parut amusé.
« De quoi avez-vous peur, Somoza ? Le temps n’est plus à la tiédeur, vous le savez bien ! Les partisans de l’ancien Administrateur sont encore nombreux. Pour le moment, ils se tiennent tranquilles en attendant de reprendre leur propagande sournoise quand les choses se seront un peu calmées. Notre devoir est de les débusquer afin de mieux nous en protéger ! Ceux qui se sont livrés à ces exécutions sommaires nous indiquent en réalité la voie à suivre !
— Tant qu’il ne s’agit que d’événements isolés dans quelques villages, ce n’est pas encore trop grave, j’en conviens, mais que se passera-t-il si de véritables milices se constituent, prétendant agir non pas en votre nom mais directement pour la gloire du Seigneur ? Ne m’avez-vous pas dit il y a bien longtemps que l’Église avait autant à redouter de ses propres fanatiques que de ses pires ennemis ? »
Corradino eut un petit rire sec.
« Vous avez toujours été un élève attentif, Somoza, je devrais m’en souvenir ! Au fond, vous n’avez pas tort. Une dérive mystique conduisant au rejet de la sainte Église au prétexte qu’elle n’est qu’une barrière inutile entre le croyant et Dieu est toujours possible. J’ai entendu parler de cas semblables lorsque j’étais encore sur Nazarea… »
Il s’absorba quelques instants dans ses réflexions.
« Voilà ce que vous allez faire, Somoza, dit-il enfin. Et de cette façon, nous réglerons plusieurs problèmes en même temps ! »
Chapitre 2
Quelques heures après leur retour de la ville basse, une navette de l’Amirauté déposa MacGregor, Peter et Roger à bord du Black Storck II, qui flottait dans l’espace non loin du Persévérance où les travaux de remise en état allaient bon train. Les trois hommes prirent place dans un Dragonfly qui se sépara aussitôt du petit vaisseau. MacGregor pilotait lui-même.
« Le message de Georgina Bledsoe insistait sur la discrétion, avait-il dit à ses deux anges gardiens. J’ignore quelles sont ses raisons mais, en ce qui me concerne, j’aime autant que Wallace et compagnie ne sachent rien de cette rencontre. Donc, pas de navette privée et pas non plus de véhicule de l’Amirauté. L’histoire d’Higgins m’a rendu prudent. »
Obéissant aux règles de navigation du secteur, il descendit d’abord vers Columbia, puis, arrivé au-dessus de la ville, obliqua vers le nord.
En plus de leurs résidences de la haute ville, les grandes familles de Providence possédaient toutes de vastes domaines distribués en apanage par les premiers empereurs pour récompenser leurs fidèles, et le clan Bledsoe-Dandridge ne faisait pas exception. En fait, il disposait même d’une des propriétés les plus étendues, sur laquelle les enfants des fondateurs du consortium avaient fait édifier une demeure somptueuse que leurs descendants avaient encore agrandie et embellie au fil des siècles. La résidence Bledsoe était, disait-on, un véritable musée où s’entassaient des milliers d’œuvres d’art rapportées des quatre coins de l’Œkumène par leurs vaisseaux. Le faste de ses réceptions était également fameux. MacGregor n’y avait naturellement jamais mis les pieds, et la première invitation avait été une surprise : en temps ordinaire, un enfant d’Anacosia, fût-il amiral, n’aurait jamais été convié à partager les fêtes des privilégiés de Providence, mais la disparition prochaine d’Halvar et la lutte pour la co-régence avaient assoupli les règles. Le second message de Georgina annonçait d’ailleurs franchement la couleur : la présidente du consortium voulait quelque chose. Quoi ? MacGregor avait une petite idée, mais il serait bientôt fixé de toute façon.
Le Dragonfly filait à bonne allure, survolant la surface de Providence à basse altitude. Passées les chaînes de montagnes protégeant Columbia, une longue plaine couverte d’interminables étendues de hautes herbes desséchées rompues çà et là par quelques arbres massifs s’étendait jusqu’à l’horizon. MacGregor entraperçut les bâtiments de l’Académie sur sa gauche puis, un peu plus loin, ceux du centre d’entraînement des Marines où il se rendait deux fois par semaine avant sa nomination comme amiral de la cinquième Flotte – depuis, il disposait de sa propre salle et de son moniteur personnel dans les locaux de l’Amirauté. L’accès à la zone militaire était interdit, et toutes les terres entre Columbia et les grandes montagnes du nord appartenaient à la Flotte. De l’autre côté de la planète, où s’étendait également la grande savane de la zone chaude, l’armée possédait des installations similaires bien plus vastes encore, les effectifs des troupes de Rennler dépassant largement ceux de la Flotte et de l’infanterie embarquée réunies.
Une haute barrière métallique séparait les terrains militaires des domaines privés des grandes familles. Celle-ci franchie, le paysage changea rapidement à mesure que le sol s’élevait.
Providence était une belle planète. L’inclinaison de son axe de rotation par rapport au plan de l’écliptique était insignifiante, et l’absence de saisons garantissait un climat presque identique d’un bout de l’année à l’autre. Les grandes familles s’étaient donc établies le plus loin possible de la zone la plus chaude, vers le nord ou le sud, là où les températures étaient plus supportables et les paysages spectaculaires. Allen s’était souvent demandé pourquoi Sigvard Ier avait choisi le site de Columbia pour édifier son palais. Le paysage était superbe là aussi et la ville haute bénéficiait d’un microclimat tout à fait acceptable, mais la ville basse était une fournaise que la proximité de l’océan ne parvenait pas à rafraîchir. S’il fallait en croire les historiens, c’était là que le Mayflower II avait débarqué ses passagers, qui en avaient fait leur capitale avant de se répandre sur le reste de la planète, et le nouveau monarque avait simplement souhaité inscrire son pouvoir dans la continuité de la première organisation politique à dominer l’Œkumène.
Le Dragonfly survolait maintenant des paysages plus variés de hautes collines verdoyantes semées de massifs forestiers. Une résidence apparut, vaste demeure étalée dans son écrin de verdure, avant qu’un large fleuve aux méandres capricieux ne surgisse à son tour. Sur l’autre rive, bâtie sur une petite éminence probablement destinée à la protéger des crues, s’élevait une autre demeure à l’architecture compliquée copiée sur un de ces antiques châteaux de la Terre que les grandes familles semblaient tant apprécier.
Les premiers contreforts des grandes chaînes de montagnes du nord apparurent, longs doigts rocheux isolant de larges vallées constellées de lacs alimentés par une multitude de rivières miroitantes. Les résidences y étaient nombreuses, la plupart plus petites cependant que celles que la navette venait de survoler.
Le sol continuait à s’élever, et la résidence Bledsoe apparut soudain au cœur d’un immense cirque rocheux. De larges cascades dévalaient les pentes abruptes dans de grands jets d’écume, donnant naissance à des torrents tumultueux qui se jetaient dans un lac quelques kilomètres plus loin. L’imposante demeure s’étalait au bord du lac, séparée de celui-ci par un vaste parc aux massifs géométriques impeccablement entretenus. Des fontaines jaillissaient au cœur de bassins entourés de dizaines de statues. Les larges allées menaient à l’escalier monumental d’un perron précédant l’édifice proprement dit, presque aussi grand que le palais impérial et tout aussi majestueux. Une voix retentit dans le poste de pilotage.
« Bienvenue à la Résidence Bledsoe-Dandridge, amiral. Vous pouvez vous poser devant le perron. »
Allen s’exécuta. La rampe d’accès s’abaissa, révélant la volée de marches en haut de laquelle attendait la frêle silhouette de Georgina Bledsoe, précédant de quelques pas un petit groupe d’hommes et de femmes sobrement vêtus de noir. Des domestiques, jugea MacGregor : des membres de la famille auraient entouré leur doyenne endeuillée.
Il gravit les marches, suivi de près par Peter et Roger, et s’approcha de la vieille femme.
« Mes hommages, madame, et surtout, mes condoléances pour le deuil qui vous frappe.
— Merci, amiral. Mon époux n’a pas supporté l’abjecte campagne de calomnie qui s’est abattue sur lui. C’est une grande perte pour moi mais aussi pour l’empire, dont il était l’un des plus fidèles serviteurs ! »
MacGregor approuva poliment, sachant bien que la maîtresse du consortium n’en attendait pas davantage de sa part. Même si Nance-Shavers lui avait dissimulé ses malversations, Georgina savait parfaitement que les accusations lancées contre son époux étaient fondées.
« Entrons, voulez-vous ? »
Ils traversèrent un hall majestueux éclairé par une large coupole ornée de vitraux, puis une pièce de réception encore plus vaste au plancher décoré de motifs de marqueterie complexes, puis encore une autre salle un peu plus petite mais tout aussi luxueuse. Les œuvres d’art étaient partout – peintures, statues, objets précieux, tous savamment mis en valeur. Puis la grande femme en noir le guida le long d’un dédale de couloirs jusqu’à une pièce plus intime où les attendait une table dressée pour seulement trois convives. Georgina se retourna et signifia d’un geste sec aux employés qui les avaient suivis ainsi qu’à Roger et Peter de ne pas avancer davantage.
« Rassurez-vous, dit-elle, ils seront suffisamment proches pour remplir leur fonction, mais pas pour nous entendre. Amiral, je voudrais vous présenter quelqu’un… » Elle appuya sur un bouton dissimulé dans une moulure du lambris ouvragé. Quelques instants plus tard, la petite porte du fond de la pièce s’ouvrit, livrant passage à une toute jeune femme vêtue elle aussi d’une élégante robe noire.
« Ma petite-nièce Gabrielle, amiral. Gabrielle, voici l’amiral Allen MacGregor. »
MacGregor s’inclina poliment devant la jeune fille, qui garda les yeux baissés. Elle était grande et mince, presque maigre, les yeux et les cheveux noirs contrastant avec une peau très blanche. Elle n’était pas vraiment belle, mais il la trouva séduisante.
Gabrielle répondit à son salut par une courte révérence, rougissant légèrement. Elle était très jeune. À peine vingt ans, jugea MacGregor, probablement moins.
« Prenez place, amiral. Toi aussi, Gabrielle… »
Une femme entre deux âges vêtue de la livrée noir et or de la maison Bledsoe apparut comme par enchantement, une carafe de cristal à la main.
« Un très vieux Porto de Neo-Lisboa. Ma réserve personnelle… »
MacGregor nota que, si la domestique le servait généreusement ainsi que Georgina, Gabrielle n’avait droit qu’à quelques gouttes.
« À l’avenir ! déclara Georgina. Puisse-t-il s’éclaircir rapidement !
— À l’avenir », répéta MacGregor, aussitôt imité par Gabrielle.
Georgina reposa son verre.
« Amiral MacGregor, vous devez bien vous douter que si j’ai insisté pour que vous veniez alors que la réception a été annulée, c’est que je tenais à discuter avec vous de la situation actuelle. Les événements de ces derniers jours montrent à quel point j’avais raison… Dans les circonstances présentes, vous êtes probablement le seul à avoir une vision claire des périls qui nous menacent. Sans vous, l’attaque de Sargasse aurait signé la fin de l’empire ! L’anéantissement de la troisième Flotte que cet idiot de Wallace a envoyée en dépit de vos avertissements démontre s’il en était encore besoin que vous êtes bien l’homme qu’il nous faut.
— Nous ?
— L’empire et le consortium, MacGregor. L’un et l’autre sont indissolublement liés. La fin de l’empire signifierait aussi la fin du consortium. Sauver l’un, c’est sauver l’autre…
— Je comprends, oui. Mais qu’attendez-vous de moi ?
— D’abord que vous me donniez votre avis ! Comment selon vous peut-on régler le problème de Sargasse ? »
MacGregor hésita un instant avant de répondre, mais Georgina avait raison. La survie du consortium était en jeu autant que celle de l’empire, et la vieille femme ne tarderait sans doute pas à apprendre ce qu’il avait dit à Kozinski le matin même. Surtout, il était curieux de savoir où elle voulait en venir.
« Le grand secrétaire m’a posé la même question. Voici ce que je lui ai répondu… », dit-il avant de résumer en quelques phrases ses suggestions.
Georgina parut satisfaite.
« Excellent ! Je me demandais également, au sujet de la mort de l’empereur… Oui, je sais, il est toujours sur le planétoïde, mais chacun sait que ce n’est plus qu’une question de jours ! Vous devez avoir votre idée sur ce qui se passera lorsque son décès sera officiellement annoncé ? »
Allen haussa les épaules, amusé. C’était probablement le principal sujet de conversation de toutes les grandes familles depuis le départ d’Halvar pour le Mayflower.
« Alaïs sera proclamé empereur et l’impératrice assurera la régence jusqu’à sa majorité… »
Georgina secoua la tête, agacée.
« Je suis sérieuse, amiral !
— D’accord… Ainsi que le prévoient les règles de succession, Cassandra pourra choisir un co-régent pour l’aider à supporter la charge du gouvernement. Sur proposition de Kozinski… Il y a quelques jours encore, je voyais trois candidats possibles : Wallace, Rennler et votre époux, madame. Pardonnez ma franchise, mais sa mort et la disgrâce probable de Wallace laissent le champ libre au maréchal Rennler.
— C’est ce que vous pensez ? Rennler ?
— Qui d’autre ? »
Elle lui jeta un regard courroucé.
« Êtes-vous stupide ? Ou simplement trop modeste ? À la place de Kozinski, c’est vous que je choisirais ! C’est de vous que l’empire a besoin, pas d’un reître obtus comme Rennler !
— Le maréchal n’est pas aussi bête qu’on le dit, madame. Et pour ce qui est de moi, votre appréciation me flatte, mais vous savez bien que c’est impossible !
— Et pourquoi donc ?
— Mes origines sociales, répliqua MacGregor, comme vous le savez pertinemment ! Les grandes familles n’accepteront jamais qu’un parvenu de la ville basse exerce une telle fonction, Kozinski le premier.
— S’il n’y avait que le problème de succession, je vous donnerais cent fois raison, mais l’ultimatum de Sargasse et ses conséquences militaires ont complètement changé la donne ! Kozinski n’est pas un imbécile. C’est vous qu’il choisira, croyez-moi.
— Admettons… Mais si vous êtes tellement persuadée d’avoir raison, pourquoi m’avoir fait venir ? »
Avant de répondre, la vieille femme le contempla quelques instants d’un air spéculateur.
« Parce que j’ai une proposition à vous faire, dit-elle enfin. À ma mort, ma petite-nièce Gabrielle héritera non seulement de tous mes biens personnels, mais également du consortium Bledsoe-Dandridge. Vous n’êtes pas marié, MacGregor. Épousez-la et tout cela sera à vous ! »
Abasourdi, Allen la dévisagea un instant avant de porter son regard sur la jeune fille qui baissait timidement les yeux.
« Vous ne parlez pas sérieusement ! À quoi cela vous avancerait-il ? »
Georgina avait sa réponse toute prête.
« À être certaine qu’en tant que co-régent et maître véritable de l’empire, nous ne ferez rien qui aille à l’encontre des intérêts de notre famille. »
L’espace d’un instant, MacGregor tenta de s’imaginer ce que cela pourrait représenter, les deux forces les plus puissantes de l’Œkumène entre ses mains… La vieille femme se méprit sur son silence.
« Qui refuserait une telle opportunité ? dit-elle doucement.
— Et qu’en pense Gabrielle ? »
La jeune fille le regarda bien en face.
« Je ferai tout ce que tante Georgina me demandera. Pour le bien de la famille !
— Alors ? Vous acceptez ? »
MacGregor tenta de temporiser, ne sachant comment formuler son refus.
« Tout cela est si soudain. Je dois y réfléchir… »
Georgina ne se laissa pas abuser.
« Dois-je comprendre que vous déclinez mon offre ? dit-elle sèchement.
— C’est extrêmement généreux de votre part, plaida MacGregor, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée !
— Pourquoi donc ?
— L’empire est une chose, le consortium en est une autre ! Les deux doivent rester strictement séparés. L’intérêt général ne peut se confondre avec des intérêts privés. Si j’acceptais votre offre et devenais par extraordinaire co-régent, je trahirais forcément l’un au profit de l’autre ! Mais ce n’est pas tout… Vous voyez en moi celui qui permettrait à l’ordre ancien de se perpétuer une fois la crise actuelle réglée or, même si je le voulais, ce serait impossible : le monde a changé, madame, et ne redeviendra jamais comme avant. Lutter contre les mutations qui s’annoncent est inutile. Il faut au contraire les devancer pour mieux s’y adapter. Le consortium est une organisation tout à fait remarquable, mais ses jours sont comptés. Quoi que vous fassiez, son monopole disparaîtra, tout comme celui de la Flotte impériale.
— Je vois… » La vieille femme garda le silence quelques instants, semblant peser le pour et le contre. « Je vois. Philip avait raison, en fin de compte. En dépit de votre intelligence, vous n’êtes qu’un traître…
— Philip… Vous parlez du grand amiral Wallace ?
— Un vieil ami ! Nos familles ont en commun une si longue histoire… Mais un parvenu de votre espèce ne peut évidemment pas comprendre ! Il vous déteste, savez-vous ? Vous, le vivant symbole du déclin de son cher empire… Dès qu’il a appris le départ d’Halvar pour le planétoïde, cet idiot a cru pouvoir se permettre de se débarrasser de vous. Il a échoué, naturellement…
— C’était donc bien lui… Mais vous avez raison, je suis toujours là !
— Plus pour longtemps, amiral. Plus pour longtemps ! »
Elle se tourna vers la jeune fille silencieuse.
« À vous de jouer, Lucy. »
MacGregor la regarda se lever lentement. Tout à coup, elle lui parut plus grande, plus mûre, plus sûre d’elle.
« Lucy ? Mais je croyais…
— Je n’ai pas de petite-nièce, amiral. Si vous aviez pris la peine de vous renseigner, vous le sauriez. 
— Lucy… Comme toutes ces filles sur Regulus ?
— Vous ne croyez pas si bien dire, amiral ! C’est bien de là que vient Lucy. Là-bas, ils ont tout de suite repéré son talent et, si le docteur Hedford n’était pas intervenu, elle aurait été exterminée, comme tous ceux de son espèce… »
La lumière se fit dans l’esprit de MacGregor.
« La dominatrice ! La mort de Napolitano, c’était donc vous ! Et la tentative d’assassinat de Kozinski également ! »
Pour la première fois, Georgina parut surprise.
« Vous aviez deviné ? Vous m’impressionnez, amiral ! C’était bien elle, en effet. Sans votre intervention, Kozinski n’en aurait pas réchappé et Wallace aurait pu jouer sa carte tout de suite. Mais il a fallu que vous vous en mêliez ! »
La dominatrice le dévisageait, le visage dénué d’expression. Allen s’efforça de ne pas céder à la panique. Dès que la vieille femme aurait fini de parler, Lucy prendrait le contrôle de son esprit et tout serait fini. Une pensée le frappa. Qu’était-il arrivé à Peter ?
Georgina avait suivi le cours de ses réflexions.
« Ne comptez pas sur vos deux alter pour venir à votre aide ; mes hommes se sont occupés d’eux.
— Ainsi, vous vous êtes rabattue sur Wallace, reprit-il, sachant que sa seule chance de gagner du temps était de faire parler Georgina. Je croyais que vous le détestiez ? N’a-t-il pas toujours cherché à vous chasser de Regulus ?
— De l’histoire ancienne… Nous avons eu tout le temps de nous réconcilier ! Nous pensions imposer un triumvirat à Cassandra avec Wallace, et naturellement Ashley, mon époux, pour co-régents.
— Un triumvirat qui n’aurait probablement pas duré…
— Seriez-vous cynique, amiral ? Vous avez raison, le prince Alaïs est d’une santé fragile, dit-on, et sa mère ne prend pas grand soin de lui. Mais tout s’est effondré quand quelqu’un a découvert les petits trafics d’Ashley et tout révélé au grand jour ! Dès cet instant, il ne me servait plus à rien.
— Vous ne voulez pas dire ? »
Georgina haussa les épaules.
« Il risquait de m’entraîner dans sa chute… Lucy s’est occupée de lui. Cela n’a pas été très difficile, le scandale l’avait beaucoup affecté. Elle n’a pas eu à pousser beaucoup pour l’amener à mettre fin à ses jours.
— Et vous faites confiance à Wallace ?
— Wallace est un idiot, mais un idiot précieux ! Lorsque vous aurez disparu de la circulation, Kozinski n’aura plus d’autre choix que de le nommer co-régent – un co-régent qui fera exactement ce que je lui dirai ! En échange de quelques menus services, dont votre tête, bien sûr.
— Cette invitation n’était donc qu’un piège ?
— Oui et non… Je me suis effectivement arrangée avec Wallace. Dans le cas peu probable où vous parviendriez à sortir d’ici vivant, ses intercepteurs sont prêts à abattre votre navette sur le trajet du retour. Mais j’espérais malgré tout parvenir à vous convaincre, et si nous avions réussi à nous entendre, j’aurais sans hésitation abandonné Wallace à son sort. Hélas, vous ne vous êtes pas montré très coopératif… Lucy, vous savez ce que vous avez à faire.
— Oui, madame.
— Une seconde ! intervint MacGregor. Comment expliquerez-vous à Kozinski que l’on m’ait retrouvé mort dans votre résidence ? »
Georgina laissa échapper un petit rire sans joie.
« Me prenez-vous pour une imbécile ? Nous allons monter tous trois dans votre navette et retourner au palais. Là, vous abattrez Kozinski avec votre arme de service avant de la retourner contre vous, et nous aurons enfin le champ libre, Philip et moi. Allez-y, Lucy ! Vous m’avez entendue ? Nous avons déjà perdu assez de temps comme ça !
— À votre place, jeune fille, j’y réfléchirais à deux fois. »
La voix calme de Roger fit à MacGregor l’effet d’une soudaine délivrance. Il se retourna. Le fouineur était bien là, la mine sévère.
« Comment est-ce possible ? siffla Georgina. Mes hommes devaient vous éliminer dès votre arrivée !
— Ils ont essayé, convint Langdon, mais ils se sont heurtés à quelques obstacles imprévus. Et pour votre information, madame Bledsoe, sachez que vos propres alter sont un peu trop occupés en ce moment pour veiller sur vous, ce qui me permet de prendre connaissance de vos vilains petits secrets…
— Comment osez-vous ! Lucy, occupez-vous de lui ! »
Mais la jeune fille ne bougea pas, les traits décomposés.
« Elle sait qu’elle n’a aucune chance, continua Langdon. Vous comprenez, elle ne peut contrôler qu’un seul esprit à la fois. Si elle s’en prend à moi, l’amiral MacGregor l’abattra aussitôt, et si elle choisit l’amiral, c’est moi qui me chargerai d’elle. C’est bien ça, Lucy ? »
Au lieu de répondre au fouineur, la dominatrice désemparée se tourna vers Georgina.
« Il a raison, madame ! Je ne peux rien faire ! Je vous en supplie, ayez pitié… »
La voix de Roger s’éleva de nouveau, partagée entre l’incrédulité et le dégoût.
« C’est donc ainsi qu’elle vous a obligée à lui obéir ? Rassurez-vous, il n’a été fait aucun mal à votre petite fille depuis qu’elle vous a été enlevée ! »
Il s’adressa à MacGregor.
« Georgina a menacé Lucy de tuer son bébé si elle ne lui obéissait pas, mais la petite ne risque rien pour le moment. Elle n’a jamais quitté Regulus, et le docteur Hedford la garde en lieu sûr… »
Georgina avait d’un coup perdu toute sa superbe. Lucy se tourna vers elle, le visage crispé par la fureur.
« Non, Lucy ! Je vous donnerai tout ce que vous voulez ! Je vous laisserai partir ! Oui ! Je mettrai un vaisseau à votre disposition ! Il vous emmènera où vous voudrez ! Mais par pitié, laissez-moi tranquille… »
Elle se tut brusquement, les yeux dans le vague. Ses mains tâtonnèrent parmi les couverts sur la table jusqu’à ce qu’elle trouve un couteau.
« Arrêtez, Lucy ! Ne faites pas ça ! intervint MacGregor.
— Pourquoi ? s’étonna Roger. Après ce qu’elle lui a infligé… »
Sans lui prêter attention, Allen continua de parler à la jeune fille. Georgina leva le couteau, sur le point de se trancher la gorge.
« Tenez-vous vraiment à avoir une mort de plus sur la conscience ? Vous n’êtes pas une meurtrière, Lucy ! Personne ne peut vous en vouloir pour ce qu’elle vous a forcée à faire, mais si vous la tuez, vous porterez le poids de votre vengeance toute votre vie. Lucy, je vous en prie, pensez à l’enfant qui vous attend quelque part sur Regulus… »
Le couteau sur la gorge de Georgina trembla un peu et s’écarta de quelques centimètres.
« Quelle importance, puisque vous allez me tuer ?
— Pourquoi ferions-nous une chose pareille ? Vous êtes une victime, pas une criminelle ! Je vous promets qu’il ne vous sera fait aucun mal ! Laissez-la et venez avec nous… »
Roger intervint à son tour.
« Il est sincère, Lucy. Vraiment ! Vous savez, je viens aussi de Regulus et mon ami Peter également. L’amiral est venu nous chercher là-bas et nous a fait confiance. Vous pouvez vous fier à lui. C’est un homme de parole. »
Le bras de Georgina retomba brusquement, lâchant le couteau qui roula sur le plancher ouvragé. La vieille femme s’effondra, privée de toute énergie. Roger s’avança et prit la jeune alter dans ses bras pour l’empêcher de s’écrouler à son tour, puis l’aida à s’asseoir sur une chaise où elle resta prostrée, perdue dans sa détresse.
« Peter ?
— Aux dernières nouvelles, il allait parfaitement bien, répondit Roger en souriant. Et à mon avis, il ne doit pas être bien loin… Allez, montrez-vous ! »
Peter surgit d’un coup sous les yeux ébahis de MacGregor, encadré par Flora et Wade. Derrière eux, Rani avança la tête, lui adressant un petit sourire timide.
« C’était l’idée de Candice ! s’empressa de dire Peter. Elle ne voulait pas vous inquiéter, mais elle savait que nous serions attaqués. Elle avait raison, comme d’habitude ! Quand les larbins de la vieille dame nous sont tombés dessus, Wade est intervenu, toujours caché par Rani. Il leur a balancé tout ce qui n’était pas solidement scellé dans les murs et le plancher !
» Vous auriez vu leur tête ! ajouta-t-il en riant. Wade a encore fait durer le plaisir un moment, et pour finir, il les a laissés se réfugier dans une petite cave. Après ce qu’il a fait à la serrure, ils ne sont pas près d’en sortir ! » Il se tourna vers Lucy qui les regardait avec de grands yeux. « Et voici donc notre dominatrice… Rassurez-vous, jeune fille, nous avons tout entendu et Roger a raison, vous pouvez croire l’amiral quand il dit qu’il s’occupera de vous ! Au fait, Lucy, c’est juste le nom qu’ils vous ont donné. Vous en avez sûrement choisi un autre ?
— Louise, monsieur… »
Flora s’approcha à son tour de la jeune femme et lui murmura quelques mots à l’oreille. Le visage de Louise se détendit, affichant même un sourire timide.
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